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			Prologue

			Ombe ne mentait pas. On vole littéralement. 

			Plus de feux, plus de panneaux, juste les lumières de la ville qui se confondent dans une grande traînée lumineuse. 

			Et le rugissement du moteur. 

			Je me cramponne, les deux bras autour de sa taille.

			Je ne peux m’empêcher de respirer son odeur, près de son cou. Ce n’est pas du parfum mais une fragrance naturelle. Un mélange de mousse et d’herbe brûlée, de pierre chauffée au soleil et d’eau de rivière. 

			C’est délicieux. 

			Mon cœur s’affole tandis que je me contrains au calme. 

			Le mot « sœur » m’est venu naturellement, tout à l’heure. Il s’est imposé à moi comme une évidence. Il me paraissait le plus adapté, le plus juste pour décrire ce que je ressens au fond de moi depuis ce soir – depuis toujours ?

			– C’est le plus beau Noël de ma vie ! je hurle contre son casque.

			– Hein ? Je n’entends pas ! répond-elle en penchant la tête.

			– Non, rien !

			Et pour moi, seulement pour moi, je chante à tue-tête les paroles des Doors qui disparaissent dans la nuit, emportées par le vent de la course :

			 

			Take a long holiday

			Let your children play

			If ya give this man a ride

			Sweet memory will die

			Killer on the road, yeah1…

			
				
					1. The Doors, Riders on the Storm. 
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			L’obscurité.

			L’obscurité et le silence.

			Bip.

			Je suis sur le dos, les bras en croix, le regard perdu dans les ténèbres. Je ne parviens pas à bouger. Je suis sur le dos et quelque chose m’écrase, de lourd, d’épais, de noir. Comme du goudron. J’ai du mal à respirer.

			Bip.

			J’ai souvent fait ce genre de cauchemar. C’est la nuit. Je tombe dans un étang en fuyant des monstres. Je suis aspiré par la vase, jusqu’au fond. J’appelle au secours, mes poumons se remplissent d’eau. Je suffoque. Je me redresse dans mon lit et je hurle. 

			Bip.

			Sauf que là je n’arrive pas à ouvrir la bouche. 

			Bip.

			Où je suis ? Aucune idée. Est-ce que c’est ça, la mort ? Non. La mort, c’est l’absence totale de sensation. De perception. De conscience. Et là j’ai mal. Enfin je crois. Donc je pense, puisque je me demande si je suis mort… 

			La mort… Là où les mots n’existent pas.

			Bip.

			Un bourdonnement.

			Bip.

			Il me semble entendre un bourdonnement. Une abeille, près de mon oreille, qui agiterait ses ailes, loin, très loin.

			Bip. Bip.

			Un fourmillement.

			Bip. Bip.

			Dans mes doigts.

			Bip. Bip. Bip.

			Non, sur mes doigts. Comme si ma main, inerte, servait de socle à la construction d’une fourmilière.

			Bip. Bip. Bip.

			J’ai compris. Je suis cent pieds sous terre. Le poids qui écrase ma poitrine, c’est la boue, la fange dont on m’a recouvert. Le bruit qui parvient à mes oreilles, c’est l’inéluctable approche de l’armée des vers, et la sensation de brûlure sur mes doigts, leur avant-garde qui goûte la marchandise. On m’a enterré vivant. On m’a enterré vivant… 

			On m’a enterré vivant !

			Biiiiiiiiiiiiip.

			– Jasper ! 

			Mes yeux papillonnent lourdement. Une clarté intense s’immisce sous mes paupières et me blesse.

			– La lumière ! Baissez la lumière, bon sang !

			J’ai déjà entendu cette voix. 

			La pénombre revient et m’apaise. Je parviens à tourner légèrement la tête sur le côté et à entrouvrir les yeux. Je veux voir ma main, ma main rongée par les vers. Mordue par les fourmis.

			Pas de fourmis. Mais une autre main dans la mienne. Une main sèche qui s’est emparée de mes doigts et les masse doucement.

			– Jasper ? 

			Cette voix. Je la connais aussi. 

			Je fais un effort gigantesque pour relever la tête et regarder autour de moi. Quelqu’un me redresse contre l’oreiller, avec précaution. 

			Je suis dans un lit. Un lit blanc. Tout est blanc autour de moi. 

			Au-dessus de ma tête, une poignée se balance mollement. Des appareils clignotent. Une aiguille est plantée dans mon bras. 

			Je suis dans une chambre d’hôpital.

			– Ne parle pas, garde tes forces, me dit la première voix, celle d’un homme, chaude et légèrement tremblante.

			– Tu reviens de loin, ajoute une deuxième voix, douce et féminine, dans laquelle perce le soulagement. De très loin.

			– Tu nous as fait une belle peur, gamin, précise une troisième voix, caverneuse. 

			– Ro…se ? je parviens à articuler. Wa… Walter ? Et… le Sphinx ?

			J’ai l’impression qu’on a passé sur ma langue le grattoir d’une éponge et qu’une colonie de porcs-épics a élu domicile dans ma gorge. Je tousse. Walter approche un verre de ma bouche. Le Sphinx me tient la tête comme à un enfant.

			Mon cerveau commence à se réveiller. 

			Lentement, très lentement. 

			Walter est un petit homme, bedonnant et chauve, qui transpire beaucoup. C’est le directeur de l’Association. 

			L’Association, c’est l’organisation pour laquelle je travaille. 

			Rose – mademoiselle Rose – est la secrétaire de l’Association. Grande, maigre, avec un chignon et des lunettes. C’est à elle que je fais mes rapports puisque je suis Agent de l’Association, Agent stagiaire…

			Le Sphinx, lui, c’est l’armurier. Le maître des lames et des potions. Gladiateur, dans une autre vie. S’il a quitté sa cave et ses papillons, c’est que la fin du monde est proche. 

			J’ai l’impression que ma tête va exploser.

			– Qu’est-ce qui… s’est passé ? Qu’est-ce… que je… fais là ? je continue péniblement.

			– Tu as eu un accident, réplique Walter, après un bref échange de regards avec le Sphinx et mademoiselle Rose.

			Je ferme les yeux. 

			Je suis à l’hôpital parce que j’ai eu un accident. 

			Logique. 

			Reste à me rappeler comment j’ai eu cet accident. 

			Une voiture ? Est-ce qu’une voiture m’a renversé ? Non. 

			Un camion ? Non plus. 

			Je suis peut-être tombé de mon scooter… 

			Non, il est toujours aux entrepôts, sur les bords de Seine, je ne l’ai pas encore récupéré. 

			Une moto ! Je me souviens, j’étais sur une moto. Ce n’est pas moi qui conduisais. 

			Pas moi qui conduisais… 

			Je rouvre les yeux et je cherche autour de moi. 

			Un lit. 

			Un autre lit. 

			Je laisse ma tête retomber sur l’oreiller. 

			Je suis seul dans la chambre.

			– Ombe ? je demande d’une voix cassée. Elle était sur la moto…

			– Du calme, petit, intervient le Sphinx.

			Dans ses yeux bleu pâle, je lis une immense tristesse.

			– Tu dois te reposer, renchérit Walter en évitant mon regard, tandis que mademoiselle Rose accentue sa pression sur ma main.

			– Répondez-moi, Walter, je murmure, en sentant d’irrépressibles sanglots monter de ma poitrine. Où est Ombe ? 

			Je n’écoute pas la réponse. Est-ce que Walter, ou le Sphinx, ou mademoiselle Rose, m’ont répondu ? Aucune importance. Parce que je sais. 

			Comme un couteau aiguisé vient déchirer une étoffe. 

			Comme un éclair illumine brutalement un paysage envahi par la nuit. 

			Je sais. 

			Tout me revient et me submerge.

			J’étais derrière Ombe, on roulait dans les rues désertes. Je chantais. J’étais heureux. Et puis un homme a surgi d’une ruelle, devant nous. Ombe a freiné pour l’éviter. 

			L’autre n’a pas bougé. Il a sorti une arme de sous son manteau. Et il a tiré. 

			Ce n’était pas des balles. C’était bien pire. 

			Un long jet de flammes froides a frappé Ombe, de plein fouet. 

			Elle a hurlé. 

			Hurlé. 

			Moi aussi, j’ai hurlé, parce qu’une partie, une petite partie du terrible rayon m’a touché. 

			Mais c’est Ombe qui a tout pris. 

			La moto s’est couchée. Elle a glissé longtemps, interminablement, pour finir sa trajectoire contre la vitrine d’un magasin qui s’est brisée en déclenchant une alarme stridente.

			Je suis resté un moment sur le dos, les bras en croix, le regard perdu dans le ciel qui s’assombrissait à toute allure. 

			J’ai perdu connaissance…

			– Nooooooooon ! je hurle en me redressant dans mon lit d’hôpital. Nooooooooon !

			– Infirmière ! appelle Walter.

			Il y a de la colère dans sa voix. De la rage.

			Je continue de hurler. Je pleure aussi. 

			Je m’étouffe dans mes sanglots. Les tentatives de mademoiselle Rose pour me calmer s’avèrent inutiles. Même le Sphinx peine à me maintenir sur le lit.

			L’infirmière arrive enfin. On m’injecte un produit. 

			Ma respiration se calme, peu à peu. 

			Walter, Rose, le Sphinx, l’infirmière, le goutte-à-goutte, les lumières des appareils, tout devient flou et s’estompe progressivement. 

			Il me semble un instant respirer une vague odeur de mousse et d’herbe brûlée, de pierre chaude et d’eau fraîche. 

			Puis je m’enfonce dans mon oreiller. 

			Aspiré par la vase, jusqu’au fond.

			Bip.

			L’obscurité.

			Bip.

			L’obscurité et le silence.

		

	
		
			Une confidence 

			Je me souviens de notre première rencontre, Ombe. C’était pendant le séminaire de rentrée, au 13, rue du Horla, dans la bibliothèque. Walter en personne nous faisait un topo sur l’Association, définissant ses moyens et ses objectifs. Je m’étais pris les pieds dans le sac d’un abruti de stagiaire et je m’étais raccroché à toi. Tu m’avais redressé aussitôt, vigoureusement mais sans brutalité. Le regard que tu m’avais jeté, tandis que je bafouillais une excuse, était expressif. Un mélange d’intérêt et d’agacement. Je crois que c’est ce que j’ai toujours lu dans le bleu profond de tes yeux lorsqu’ils se posaient sur moi… 
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			Depuis combien de temps je suis là ? Des heures sûrement. Des jours peut-être. Des semaines ? 

			Je sors de mon inconscience à la façon d’un noyé regagnant la surface, avec des mouvements maladroits, en suffoquant. 

			Le Sphinx, Rose et Walter sont partis. Je suis seul. 

			Seul avec les bips-bips de l’appareil et les ploc-ploc du goutte-à-goutte. 

			Seul avec le chaos de mes pensées. 

			Avec le grincement de mes souvenirs. 

			Ombe. 

			Ombe qui a encaissé le flux d’énergie qui nous visait tous les deux.

			Ombe qui a fait corps avec sa machine jusque dans la vitrine du magasin, m’abandonnant sur le bitume.

			Ombe qui m’a sauvé la vie. Deux fois. En empêchant le rayon de m’atteindre et en déclenchant l’alarme avec sa moto.

			Hier soir – à moins que ce ne soit avant-hier soir ou avant-avant-hier soir – on avait parlé, tous les deux, du type qui avait essayé de me refroidir dans une ruelle, à proximité de la rue du Horla, avec son Taser mystique. Et de celui à la moto rouge, qui avait pris Ombe en chasse sur le périphérique et qu’elle avait retrouvé, plus tard, sur un pont au-dessus du métro. Son copain garou l’avait étendu raide mort… 

			Tous les deux, on avait senti la même douleur sourdre du Taser trafiqué. On avait frissonné en décrivant, chacun notre tour, cette sensation d’être dévorés de l’intérieur par des flammes glacées. On en avait conclu, puisque nous étions les seuls à avoir été agressés de cette façon – Ombe avait en effet parlé du premier accrochage à Walter, et Walter avait eu l’air sincèrement surpris –, que quelqu’un nous en voulait personnellement. 

			L’Association n’avait pas pu fournir d’explication. Quant à moi, je n’ai jamais rapporté l’épisode de la ruelle à mademoiselle Rose. Par négligence. Par stupidité. Si je l’avais fait, est-ce que ça aurait changé quelque chose ?

			– Jasper ? 

			Je tourne la tête vers la porte qui s’ouvre. 

			Walter est là, arborant une énorme cravate rouge sur une chemise bleue délavée. La sueur perle sur son crâne. Je me rends compte seulement à cet instant que je n’avais jamais vu Walter en dehors des locaux de l’Association depuis notre premier rendez-vous, au café Mourlevat.

			Il y a six mois de ça. 

			Un siècle…

			Walter entre et referme la porte derrière lui. Il prend une chaise appuyée contre le mur et vient s’asseoir à mes côtés.

			– Comment tu te sens, mon grand ?

			– Comment je devrais me sentir, Walter ?

			Ma voix est lasse. Walter toussote. Visiblement, il ne sait pas comment amener le sujet. 

			Je reprends la parole.

			– Je suis dans ce lit depuis combien de temps ?

			– Presque trois jours. Les médecins sont perplexes. D’habitude, on ne réagit pas comme ça à une chute. D’autant que tu n’as pratiquement pas d’ecchymoses. Pas de choc à la tête, pas de traumatisme.

			– La chute n’y est pour rien, je murmure.

			Walter approche encore sa chaise.

			– Qu’est-ce que tu dis ?

			– Je dis que ce n’est pas à cause de la chute. On nous a tiré dessus. Un type. Avec une arme bizarre. Ombe a pris la décharge. Elle m’a protégé. Le rayon m’a juste égratigné. Ce n’était pas la première fois.

			Je balance tout, très vite, pour ne pas être interrompu par les sanglots que je sens monter dans ma gorge. 

			Walter s’empare de ma main et la tapote affectueusement. Ce geste paternel m’apaise. 

			– Calme-toi, Jasper. Tu es encore faible. Tu dis qu’on vous a tiré dessus ?

			– Oui. Avec une sorte de Taser. Un jet de flammes froides. Oh, Walter, je me suis senti mourir quand elles m’ont effleuré !

			Re-tapotage de la main.

			– Ombe avait déjà échappé à une agression de ce genre, me confie Walter.

			– À deux agressions, je corrige. Elle n’a pas eu le temps de vous en parler. Ça s’est passé… il y a quatre ou cinq jours. Elle a été sauvée par un de ses copains, qui a tué le type au Taser.

			Walter fronce les sourcils. 

			– Mais ils étaient au moins deux, je continue. Il y en a un autre qui a essayé de m’avoir. Le lendemain de l’histoire avec le démon de l’entrepôt. Je m’en suis tiré grâce à un collier de cristaux protecteurs. J’ai réussi à m’enfuir.

			– Tu n’en as pas parlé à Rose ? 

			La question de Walter sonne comme un reproche.

			– Je… j’ai oublié. Ça ne me semblait pas urgent.

			Walter ferme les yeux et s’oblige à respirer calmement.

			– Ça l’était peut-être, dit-il d’une voix maîtrisée.

			On échange un regard lui et moi. Il n’y a dans le sien aucune dureté. Juste de la sollicitude. Et du chagrin. Beaucoup de chagrin.

			– Et Ombe ? Elle…, je me décide enfin à demander.

			– Je suis désolé, Jasper. Ombe n’a pas survécu à ses blessures.

			Il lui en coûte de prononcer ces mots. Je le lis sur son visage.

			– Elle est…, je dis comme si j’attendais un miracle.

			Je veux l’entendre. J’ai besoin de l’entendre. Je sais que je n’y croirai pas mais il faut que quelqu’un me le dise. 

			– Ombe est morte, Jasper.

			Je ferme les yeux à mon tour. 

			Morte. 

			Ombe est morte. 

			Je fais tourner la phrase cent fois dans ma tête. 

			Qu’est-ce que ces mots signifient ? Je crois qu’ils veulent dire qu’un jour – un soir – on se rencontre enfin et on se fait, sans les exprimer, des tas de promesses pour le lendemain.

			Et que ce lendemain n’existera jamais. 

			Comme un interrupteur. Clic, Ombe est là. Clic, elle n’est plus là. Un interrupteur à usage unique. Pas de clic, Ombe re-là. 

			Ombe plus jamais là. 

			Plus jamais.

			– Walter… Oh, Walter…

			Je m’assieds dans le lit et je cherche des bras cet homme qui vient de perdre un Agent. Non, plus qu’un Agent, je l’ai lu dans ses yeux : une enfant. 

			Walter nous a toujours considérés, tous, comme ses petits. 

			Il me prend contre lui, avec une tendresse inattendue, et je laisse les larmes m’envahir.

			Mon chagrin me submerge. 

			Je hoquette, je sanglote dans ses bras. 

			Il ne dit rien. 

			Il sait lui aussi qu’il n’y a rien à dire.

		

	
		
			Prise de tête

			Je me suis, comme tout le monde, posé pas mal de questions sur la mort. Qu’est-ce qui se passe après ? Est-ce qu’on va quelque part ? C’est normal, je crois. De se poser des questions en tout cas. Puisqu’il n’existe pas de réponses. Enfin, de réponses sûres. La mort, c’est le genre de truc qu’il faut expérimenter soi-même. Aucun témoignage ne nous est parvenu a posteriori. Certains magiciens – qu’on appelle nécromanciens ou nécromants – ont réussi à ramener des morts à la vie. Mais aucun d’eux ne leur a jamais rien confié. Parce que ces morts-vivants n’avaient de souvenirs que de leur vie.

			J’ai lu sur la question pas mal d’ouvrages de gens bien plus vieux et savants que moi.

			Certains préfèrent imaginer cet au-delà en compagnie d’un dieu terrible ou indulgent. D’autres ne voient rien, sinon l’esprit s’éteindre comme s’éteint un écran d’ordinateur quand les circuits du corps partent en fumée. Certains, pour qui la chair n’est qu’un véhicule, s’attendent à une autre vie dans un autre corps. Quelques-uns – ils sont moins nombreux – croient possible de loger l’essence de la vie dans des objets ou des machines. D’autres enfin se sont mis en quête de portes qui s’ouvriraient sur des univers dans lesquels on ne meurt pas.

			De leurs réflexions, angoisses et délires, j’ai tiré mes conclusions personnelles. Notamment celle-ci : qu’on rejoigne le néant, un monde pire ou meilleur, des terres blanches ou noires, on disparaît pour toujours du regard des vivants. 

			La mort est un effacement. Une désintégration de l’être. 

			On peut spéculer sur l’âme et les arrière-mondes, n’empêche que, comme dit le poète, ce sont ceux qui restent qui se retrouvent en enfer…
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			– Qu’est-ce que tu fais ?

			Je regarde Walter avec étonnement. Ce que je fais ? Il le voit bien ce que je fais : je me lève ! 

			Pour m’en aller. 

			C’est ce que je lui dis, d’ailleurs.

			– Ben… je sors. Je me sens beaucoup mieux. Je ne vais pas rester là bêtement dans mon lit quand l’assassin d’Ombe court toujours !

			Walter pose les mains sur mes épaules et m’oblige à me recoucher. Je lutte un moment. Oh, un court moment. Parce que j’ai menti : je ne me sens pas mieux du tout.

			– Tu ne vas nulle part, Jasper. Tu es beaucoup trop faible pour que je te laisse courir les rues.

			– N’importe quoi ! Je suis en pleine forme ! je m’insurge, alors que tout mon être crie le contraire, depuis les orteils jusqu’à la racine des cheveux.

			Walter me regarde avec un air navré, en secouant la tête.

			– J’ai déjà vu des navets qui avaient meilleure mine que toi. 

			– C’est pas drôle, Walter, je réponds en baissant les yeux.

			Il s’approche de moi et me prend la main.

			– Tu as raison, Jasper, ce n’est pas drôle, pardonne-moi. J’aimerais juste que tu comprennes que tu as eu de la chance, beaucoup de chance, de t’en tirer. L’état dans lequel tu es, si piteux soit-il, reste une forme de miracle.

			– Mais Walter, je peux être très utile, je le sais ! N’oubliez pas que je suis le seul à avoir vu le meurtrier !

			Ma voix a des accents désespérés. Je m’accroche au bras de Walter et lève vers lui un regard suppliant. Autant essayer d’attendrir un gardien de goulag.

			– Justement, Jasper, en profite-t-il. Dès qu’il saura que tu as réchappé à son attaque, l’homme au Taser pourrait vouloir en finir avec toi. Tu ferais, à l’extérieur, une cible trop tentante.

			Walter a raison, bien sûr. Seulement, je n’ai pas envie de l’entendre. J’ouvre la bouche pour protester, au moins pour la forme, mais il s’est déjà levé.

			– Sois tranquille, mon garçon, annonce mon patron en se dirigeant vers la porte. Je vais mettre toutes les ressources de l’Association sur le coup. On va retrouver cet homme et rendre justice à Ombe.

			Quand il prononce les mots « rendre justice », je frissonne malgré moi. 

			Il a presque atteint la porte quand il se retourne.

			– Avant que j’oublie, Jasper : ta mère arrive de New York ce soir. Elle viendra directement ici. Je lui ai dit qu’une voiture t’avait renversé. Je me suis présenté comme un médecin de l’hôpital. 

			Puis, au moment où il s’apprête à franchir le seuil, il ajoute sans me regarder : 

			– J’ai laissé des Agents en faction dans le bâtiment. Pour ta sécurité… 

			Pas besoin d’en dire plus. Pas besoin non plus d’être devin pour comprendre ce qui se passe. J’ai trop habitué Walter à n’en faire qu’à ma tête ! Les Agents ne sont pas là pour empêcher un assassin d’entrer. Ils ont pour mission de m’interdire de sortir…
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